Discours 11 novembre 2026
Cérémonie commémorative -Nangis

Mesdames et Messieurs les élus, Mesdames et Messieurs les représentants des associations d’anciens combattants, porte-drapeaux, chers agents  des services, Mesdames et Messieurs en vos grades et qualités, chers Nangissiens, chers enfants,

Le 11 novembre 1918, à 11 heures, les clairons ont sonné le cessez-le-feu. Pourtant, dans les tranchées, il n’y a pas eu de liesse. Il y a eu du silence, de l’épuisement, et un immense soulagement mêlé de deuil.

Car il fallait compter. La France avait mobilisé environ huit millions d’hommes. Près d’un million et demi n’étaient pas revenus. Des millions d’autres rentraient blessés, mutilés, brisés. Toute une jeunesse avait été fauchée.

Ici, à Nangis, comme dans chaque commune de France, la guerre a pris des noms. Ceux gravés sur ce monument sont des ouvriers, des agriculteurs, des employés. Des fils, des pères, des frères. Ils avaient des projets, des champs à moissonner, des enfants à élever, des rêves d’un monde meilleur à vivre.  

Ils sont partis en 1914, souvent convaincus d’être rentrés pour l’automne. Quelques jours à peine avant l’ordre de mobilisation générale du 2 août, le 31 juillet 1914, un homme, Jean Jaurès, qui s’était battu jusqu’au bout pour empêcher cette guerre, était assassiné à Paris, au café du Croissant. Il pressentait ce que serait ce conflit : une boucherie.

Plus tard, l’écrivain Anatole France dira ce que beaucoup pensaient déjà : on croit mourir pour la patrie, et l’on meurt pour des industriels. Rendre hommage aux morts, c’est aussi avoir le courage de regarder ce que cette guerre a coûté, et à qui elle a coûté.

Nous nous souvenons aussi que la Seine-et-Marne n’a pas été épargnée. 
Dès septembre 1914, notre département a été un champ de bataille. Le 5 septembre, à Villeroy, près de Meaux, s’ouvre la bataille de l’Ourcq, qui précède et prépare la première bataille de la Marne, ce que l’on appellera « le miracle de la Marne ».  Et quel miracle ! Je dirai plutôt quelle horreur ! 

Ce jour-là, des tirailleurs marocains, venus de très loin, se battent sur nos terres de Brie. Je souhaite leur rendre un  hommage particulier aujourd’hui, dans un contexte de montée du racisme et de la stigmatisation des étrangers. 
Pour les jeunes qui nous font le plaisir d’être présents aujourd’hui, je voudrais rappeler qu’en 1912 le Maroc est sous protectorat français. Quand la guerre de 1914 se déclare, pour répondre à des besoins en effectifs, le Général Lyautey, premier résident général (haut fonctionnaire qui représentait une puissance coloniale dans un territoire sous régime de protectorat ) de France au Maroc,  envoie des troupes marocaines en France dès août 1914. 
La Brigade Marocaine participe pleinement à la Bataille de la Marne. Le 23 septembre 1914, elle est dissoute pour laisser place au "Régiment de marche de chasseurs indigènes". Ils sont cités à l'ordre de l'Armée. Voici comment en parlait le général  Maunoury, commandant la 6ᵉ armée à la fin de la guerre. « Disciplinés au feu comme à la manœuvre, ardents dans l’attaque, tenaces dans la défense de leurs positions jusqu’au sacrifice, supportant au-delà de toute prévision les rigueurs du climat du Nord, ils donnent la preuve de leur valeur guerrière. De telles qualités les placent définitivement sur le même rang que nos meilleures troupes d’Afrique et les rendent dignes de combattre, aux côtés des troupes françaises ».  
Noublions jamais que beaucoup de ces combattants étrangers sont morts pour la France. 
A Nangis, dans notre cimetière communal, repose également un jeune lieutenant anglais, interprète au Neuvième Régiment de Lanciers anglais. Originaire du Kent, il est mort le 10 septembre 1914, à 23 h au 16, rue des écoles. Il avait 26 ans.
A la ferme de la Psauve, c’est un ouvrier agricole belge, Philippe Van Meerbeck, soldat au Premier Régiment du Génie, originaire de Molenbeek, qui décède à 33 ans. 
Dans les seuls mois d’août et de septembre 1914, plus de      250 000 jeunes Français ont perdu la vie. 
Ces hommes n’étaient pas des héros de légende : c’étaient des jeunes gens, parfois à peine plus âgés que les lycéens qui sont parmi nous ce matin. Pour mieux les connaître, je vous invite à visiter, à Meaux, le musée de la Grande Guerre.
Alors, que faisons-nous de ce souvenir ? 
A Nangis, nous ne nous contentons pas de déposer une gerbe. 
Les poilus ont écrit « plus jamais ça » dans leur chair, et beaucoup l’ont gravé sur les monuments de nos communes. 
On disait alors « la der des ders ». Nous savons que ce n’était pas vrai.  Au moment où nous honorons nos morts, Il y a plus de 130 conflits armés recensés dans le monde, d’après le comité international de la croix-rouge et l’Institut de recherche sur la paix d’Oslo. Ces trois dernières années, ce sont plus de 1 000 humanitaires qui ont été tués, chiffres de  l’ONU rappelés lors de son débat annuel sur la protection des civils.
Honorer nos morts, c’est aussi refuser que la guerre soit une fatalité. C’est défendre la paix, la solidarité entre les peuples, la justice sociale, car la misère et les humiliations sont toujours le terreau des guerres. C’est aussi transmettre : je salue les enfants des écoles présents ce matin, parce que la mémoire ne vit que si elle passe de main en main.
Je veux remercier tout particulièrement les jeunes de la Classe engagée 77 « Sécurité et citoyenneté » du lycée de Nangis, qui s’engagent aux côtés du service départemental d’incendie et de secours de Seine-et-Marne, pour la sécurité et pour le service des autres. Votre engagement est une manière bien vivante de faire vivre la mémoire. Merci aussi à la chorale Crescendo, et aux jeunes qui ont accepté de s’y joindre pour cette cérémonie. À 15 et 16 ans, vous donnez de la voix pour la paix : c’est la plus belle façon de répondre à ceux qui sont tombés avant votre âge.

Ce matin, nous ne sommes ni de gauche, ni de droite, ni d’aucun camp. Nous sommes des habitants de Nangis réunis devant les noms de celles et ceux qui sont tombés, et dont les familles portent encore la mémoire dans nos rues. La guerre n’a jamais demandé à ses victimes pour qui elles votaient, ni d’où venaient leurs parents.
Or, aujourd’hui, nous voyons les peuples se dresser les uns contre les autres. Les frontières se referment, les mots se durcissent, la peur de l’autre s’installe, et des conflits que l’on croyait lointains frappent à la porte de l’Europe. Ce sont exactement ces divisions, nourries par le repli et la méfiance, qui ont conduit, il y a plus d’un siècle, des millions d’hommes dans les tranchées.
Se souvenir, ce n’est donc pas seulement rendre hommage. C’est refuser que l’histoire bégaie. C’est choisir, ici, à notre échelle, le dialogue plutôt que le rejet, la fraternité plutôt que la haine, le nous plutôt que le eux. La paix n’est pas un acquis : elle se construit chaque jour, entre voisins, entre générations, entre peuples. 

Vive la paix, vive la République, vive Nangis.
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